SÉANCE DU 10 JUILLET 187/j. 227 

M. Maurice Tardieu, vice-secrétaire, donne lecture de la com¬ 
munication suivante adressée à la Société : 


SECONDE VISITE AU JARDIN D’EXPÉRIENCES DE COLLIOURE, LES 2 ET 3 JUILLET 1874. 

Communication de M. C. ROU3IEGUÉRE. 

(Toulouse, S juillet 1874.) 

C’est par la comparaison qu’on juge, et la comparaison est la condition pre¬ 
mière du progrès dans les sciences d’observation. Ayant revu au bout de deux 
ans le Jardin d’expériences de Collioure (Pyrénées-Orientales), je suis plus 
à même que la première fois (1) d’apprécier les résultats des efforts intelli¬ 
gents de son habile fondateur et directeur, M. Ch. Naudin (de l’Institut). 

Avant tout, un mot du climat de Collioure et des nombreux observatoires 
météorologiques institués dans le département des Pyrénées-Orientales par 
M. le docteur Fines et qui ont déjà beaucoup contribué à en faire connaître 
les divers climats; car, dans un département dont la topographie est acci¬ 
dentée, qui commence au niveau de la mer pour s’élever jusqu'à près de 
3000 mètres (dans les Pyrénées), et où il y a des expositions si diverses, le 
climat est nécessairement très-varié et les productions naturelles le sont aussi (2). 
Cette étude est particulièrement intéressante pour l’examen des produits natu¬ 
rels et pour l'agriculture. 

Pour nous en tenir au petit coin de Collioure, le seul qui m’occupe ici, 
M. Naudin a trouvé, au bout de quatre ans d’observations suivies, que la tempé¬ 
rature moyenne annuelle approche beaucoup de 15°,5 cenligr., que celle de 
l’hiver dépasse communément —f— 7°, et que, sauf dans les hivers exception¬ 
nellement rigoureux, les maxima de froid n’atteignent pas — 6°. Ordinairement 
ces maxima sont de — 3° à — 5° et ne durent pas plus de quelques heures, ce 
qui ne permet pas à la gelée de faire beaucoup de mal, même aux plantes subtro¬ 
picales. En somme, on peut dire que Collioure et les localités voisines jouissent 
du même climat que la côte de Provence, de Toulon à Menton, si l’on ne con¬ 
sidère que la température. Mais on trouve que le Roussillon compte un plus 
grand nombre de jours couverts que la Provence et que l’illumination solaire 
y est sensiblement moins vive, ce qui s’explique par la situation géographique, 


(1) Première visite en janvier 1872 (voyez Hulletin de la Société ngric. et scient 
des Pyrénées-Orientales, n° 25, et Bulletin de la Société botanique de France, t. XX. 
(Revue), p. 224). 

(2) La Commission de météorologie des Pyrénées-Orientales, constituée depuis 1872, 
a déjà institué neuf stations sur un égal nombre de points divers du département (Per¬ 
pignan, 42 mètres d'altitude ; Collioure, ll ,n ,42; Amélie 233 m ,50 ; bords du Tech, 
228 mètres; Vinça, 258 mètres; Molitg, 488 mètres; Sonrnia, 513 mètres; Thuez, 
812 m ,37; Mont-Louis, 1586 in ,30), où se font les observations de météorologie agricole, 
les études sur les orages, et la météorologie proprement dite. Cette Commission vient 
de publier les travaux de M. Ch. Naudin et de ses autres collaborateurs (1 vol. in-4% 
Perpignan, 1873). 
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plus rapprochée de l’Océan, et aussi par la proximité des Pyrénées. Ces dif¬ 
férences d’illumination solaire se font sentir sur les plantes. Certaines espèces 
réussissent mieux en Provence, et réciproquement. 

J’ai revu à Collioure, plus développées qu’il y a deux ans, beaucoup de plantes 
que j’avais déjà remarquées lors de ma première visite. Ce qui m’a tout 
d’abord frappé, c’est la facilité relative avec laquelle y viennent les plantes des 
Canaries. Parmi celles-ci, je citerai comme remarquables : 1° VEchium arbo- 
rewnÇl), dont les sujets, âgés de trois ans et devenus ligneux dans leur partie 
inférieure, ont fait cette année des touffes de près de 2 mètres de hauteur, et 
qui pour la première fois ont abondamment fleuri dès le commencement du 
mois de juin (effet grandiose, fleurs d’un bleu vif, en énormes panicules cylin¬ 
driques, qui en contenaient chacune plus d’un millier); 2° le Tagasaste, ou 
variété du Cytisus proliferus, fourrage renommé aux Canaries et à Madère, 
qui, à Collioure, en deux ans, s’est élevé à k ou 5 mètres, et qui, après une 
brillante floraison hivernale, a mûri des milliers de gousses bien pourvues de 
graines. Citons encore le Rétama ( Genista) monosperma , charmant arbuste 
pleureur, aux longs et grêles rameaux dépourvus de feuilles, qui a pareille¬ 
ment fleuri et grainé. — La Digitale des Canaries ( Isoplcxis çanariemis ), 
espèce vivace et ligneuse, qui a montré ses longs épis de Heurs rougeâtres 
(rouge orangé) et est en ce moment couverte de capsules sur le point de mûrir. 
Je pourrais allonger celte note de plantes canariennes, mais l’espace me 
manque. Je signale cependant un jeune représentant du célèbre Dragonnier 
de Ténérifîe ( Dracœna Draco). La croissance de cette Monocotylédonée est 
lente dans son pays natal, où l’on retrouve cependant des sujets de 2U mètres 
de hauteur, et je ne peux encore rien dire de l’avenir réservé à l’exemplaire 
qui a passé deux hivers à Collioure. 

Le Dracœna auslralis , planté depuis cinq ans dans le jardin tropical, a déjà 
formé une tige de plus de 2 mètres d’élévation, et son splendide bouquet 
de feuilles retombantes fait la plus belle décoration de cette oasis qui semble 
découpée dans un paysage de l’Orient. La vue du contraste séducteur de cette 
végétation variée (Protéacées et luxuriantes Raquettes chargées de fruits et de 
fleurs, Palmiers au feuillage découpé) rappela à ma pensée l’idée de la méta¬ 
morphose des organes végétaux ^qui tous ne sont que des feuilles transfor¬ 
mées), inspirée à Gœthe lorsqu’il visita pour la première fois le Jardin de 
Padoue (1)! 

L’Algérie et l’Afrique septentrionale ont aussi fourni leur contingent de 
plantes au jardin de Collioure. Je cite un nouvel Eitpftorbiu cactiforme 
du Maroc, cadeau de M. Cosson, qui a passé l’hiver en plein air et paraît dé¬ 
fi) Je me garderais de trop insister sur la métamorphose des feuilles en organes appen¬ 
diculaires de toute sorte. La théorie de Gœthe, qui a séduit tant de bons esprits, est au¬ 
jourd’hui sur son déclin, ainsi qu’il appert des travaux de M. Trécul et de plusieurs autres 
physiologistes. 
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voir bien réussir; l’Argan du Maroc (Argania Sideroxylon), liaut de près 
d’un mètre et plein de vigueur. Diverses Ombellifères, Graminées, Com¬ 
posées, etc., etc., dont les graines ont été envoyées par M. le docteur Reboud, 
quelques-unes indéterminées et dont l’essai d’acclimatation semble déjà 
achevé. La fameuse Rose de Jéricho ( Anastatica hierochuntica) était en 
pleine floraison au moment de mon passage. C’est une modeste Crucifère her¬ 
bacée, qui ne ressemble point, même de loin, à une rose, et qui est sans doute 
déchue aujourd’hui de la célébrité dont elle a joui jadis. La plante desséchée 

peut bien, à l’imitation de certaines Cryptogames, reprendre au contact de 

# 

l'humidité l’apparence de la vie ; mais, comme toutes les plantes terrestres, 
elle ne saurait continuer sa végétation hors du sol nourricier. Divers Mesem- 
brianthemum étaient couverts d’innombrables fleurs; une intéressante petite 
Composée, le Tanacetum cinereum, des sables du désert de Touggourt, venue 
de graines envoyées il y a deux mois par le D r Audet, médecin aide-major 
de l’hôpital de cette ville saharienne, montrait déjà ses capitules (1) jaunes. 
Parmi les plantes africaines, je dois citer encore deux Stapelia, dont l’un, pro¬ 
bablement le Stapelia variegata , m’a montré (chose nouvelle pour moi et 
probablement pour ceux qui n’ont vu les Stapelia que cultivés dans nos serres) 
sa curieuse fructification. Qu’on imagine deux corps fusiformes, de la grosseur 
du doigt, dressés, à surface unie, bariolés de couleur pourpre, longs de 1 déci¬ 
mètre, rapprochés par la base et divergents : on aura une idée de ces singuliers 
follicules. Les figures de Stapelia publiées représentent bien rarement le fruit; 
celles du Dictionnaire il'histoire naturelle de d’Orbigny sont de ce nombre. 
La figure du Stapelia europœa Guss. qui accompagne le mémoire du bota¬ 
niste italien, attribue à cette dernière espèce un follicule unique, à surface 
largement cannelée dans sa longueur. Lue autre plante qui ne manque pas 
d’intérêt non plus, parce qu’elle est en pleine fructification (et c’est peut-être 
la première fois qu’on la voit fructifier en France), est le Cajan de l’Inde ( Caja - 
nus indicus), arbrisseau légumineux de 1 mètre à l m ,50, dont les graines, 
très-semblables à des pois, remplacent ces derniers dans toutes les contrées 
intratropicales. Aux Antilles, datis l’Inde, etc., etc., c’est le légume farineux 
par excellence, c’est-à-dire le plus habituellement cultivé. Ses gousses mûris¬ 
saient ou étaient tout à fait mûres lors de mon passage à Collioure (2). 

(1) Cette Composée africaine, dont les graines ont été expédiées en France par M. le 
docteur Audet, a été déterminée par >1. Durieu de Maisonneuve. Il y a à noter que dans 
la nature, c’est-à-dire en Algérie, la plante est exiguë, haute à peine de 5 à G centi¬ 
mètres et à peine ramifiée, tandis que chez M. Naudin, à Collioure, elle forme de grosses 
touffes très-denses, très-rameuses, de près d’un mètre de tour (un pied de diamètre), avec 
des centaines de capitules, fleuris, fleurissants ou défleuris. Ce développement de la 
planle est bien capable d’intéresser les botanistes algériens. Du même docteur Audet, le 
jardin de Collioure a reçu des graines d une curieuse et belle Orobanche, le Phelipæa vio- 
lacea (détermination due encore à M. Durieu). Ces graines n’ont pas encore été semées. 
La plante est parasite sur les Chénopodiées frutescentes et doit être semée en automne. 
(Note ajoutée par l'auteur , ainsi que les suivantes , au moment de l'impression de cet 
article , août 187 &). 

(2) Je viens de recevoir de M, Naudin de nouveaux détails sur la végétation du Cajan, Je 
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La Chine et le Japon ont aussi leurs représentants au Jardin d’expériences 
de Collioure. C’est par exemple l ' Elœococca verniciflua, Euphorbiacée qui 
donne un vernis fort usité en Chine. Son introduction est nouvelle et fort re¬ 
commandée (1). C’est ensuite le Pterocarya stenoptera (Casimir de Candolle), 
Juglandée fort élégante, et parfaitement rustique, de la Chine méridionale. 
Ses feuilles sont caduques, mais l’arbre en repousse de nouvelles dès le mois 
de février. — Puis le charmant Phœnix pusilla Gærtn., Palmier subacaule 
qui a atteint à Collioure à bien peu près toute sa taille et fleurit abondam¬ 
ment (mâle) tous les ans. Ce Palmier me rappelle d’autres espèces que je n’ai 
pas encore citées. Je note pour mémoire le Chamœrops humilis, qui est là 
comme dans son élément, et dont plusieurs échantillons mâles et femelles, 
quoique jeunes, commencent à fleurir et même à fructifier.— Le Chamœrops 
excelsa ou Fortunei, de la Chine, y vient avec la même facilité, et même 
beaucoup plus vite: on sait que de tous les Palmiers connus, ce prétendu Cha¬ 
mœrops (vrai Trachycarpus) est le plus rustique. Bien plus intéressant est le 
Cocotier du Chili, ou Jubœa spectabilis, qui y vient avec la même facilité 
que le Chamœrops commun. Ce superbe Palmier, qui est aussi un arbre fruitier 
de grande valeur, est déjà fort prisé des amateurs d’horticulture de la Provence; 
il le sera certainement aussi un jour de ceux du Roussillon. Au surplus, il en 
existe encore quelques-uns dans d’autres localités du pays, par exemple à Rives- 
altes, où l’arbre se montre d’une rusticité à toute épreuve. Je regrette d’avoir 
à dire que le Livistona (Corypha) australis , qui est suffisamment rustique 
à Collioure, y est, par contre, un peu maltraité par le soleil, et que ses larges 
feuilles résistent difficilement aux coups de vent qui sont assez fréquents en 
hiver et au printemps. Ce Palmier demande à être placé à mi-ombre et à l’abri 
des vents dominants. On voit à Collioure de remarquables spécimens du Pal¬ 
mier-Dattier bien connu, de l’Algérie, qui fleurissent et fructifient, mais que 
leurs propriétaires négligent de féconder. .T’ai cueilli des dattes presque mûres 
le2 juillet. Les arbres sont vigoureux, bien qu’entièrement abandonnés; plu¬ 
sieurs ont un tronc de 5 à 6 mètres d’élévation ; on les croit âgés de quarante 
à quarante-cinq ans. 

Parmi les plantes de l’Amérique du Sud, je citerai un charmant petit Cocos, 
qui a déjà passé cinq hivers à l’air libre et n’a jamais souffert du froid. •— Puis 
le Manihot carthagenensc, Euphorbiacée arborescente à la manière des 
Ricins, qui en est à sa seconde année et a passé le dernier hiver sans aucun 

le» utilise ici : « Après avoir mûri sa première récolte de graines, la plante de l'Inde 
a recommencé à fleurir et à former des fruits qui seront probablement mûrs en septembre 
prochain. » M. Naudin ne serait nullement étonné que le Cajan donnât chez lui une troi¬ 
sième fructification dans Tannée. 

(1) Je tiens encore de l’obligeance de M. Naudin le renseignement suivant : « VEIceo- 
cocca vernicosa ou verniciflua (??) paraît souffrir de l’ardeur du soleil. Il est bien 
vivant, mais ses feuilles roussissent et tombent depuis quelques jours; il est vrai que 
la chaleur a été extrême pendant tout le mois de juillet, dont la température moyenne a 
atteint 24°,50 ; dans les vingt premiers jours elle a dépassé 25 degrés. — J’ai lieu de 
croire qu’aux premières pluies V Elœococca se remettra à végéter.» 
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abri et tout à fait indemne, quoiqu’elle vienne d’une contrée équatoriale. Elle 
a seulement jeté bas ses feuilles au commencement de l’hiver, comme le font 
dans nos pays les arbres à feuilles caduques, et elle en a repris de nouvelles 
au printemps (1). D’Amérique aussi (Brésil probablement), est arrivé un bel 
arbrisseau du genre Bauhinia, remarquable par ses grandes feuilles profon¬ 
dément bilobées, plus remarquable encore par ses grandes fleurs blanches, 
nullement papilionacées et tout à fait liliiformes. C’est presque le périanlhe 
d’un Lis blanc, par la grandeur, la ligure et la couleur. Cet arbrisseau est à 
fouilles caduques. Je mentionne un joli Solarium épineux du Brésil, com¬ 
plètement rustique à Collioure, où il passe l’hiver eu plein air, et qui donne 
avec profusion de grandes fleurs bleuâtres et des baies rouge de sang vif. 

J’oubliais d’autres Palmiers, les Chamcerops Martiana , de l’Himalaya, 
et Cocos Romanzoffii , du Brésil austral, mais qui paraissent peu appropriés 
au climat (ou peut-être au terrain) de Collioure. Ils y souffrent du soleil et ne 
marchent qu’avec une lenteur désespérante. La même remarque s’applique 
au Chamœrops ou S abat Palmetto de l’Amérique du Nord. 

La collection des Aurantiacées s’accroît tous les ans de quelques nouveautés. 
Les semis des diverses espèces dont on peut se procurer des graines, surtout 
alin de se renseigner sur la valeur de ces espèces, prospèrent à Collioure. Ce 
sont les Poudriers, Pommiers-d’Adam, Cédratiers, etc., etc. J’ai retrouvé le 
beau Citrus australis (de la Nouvelle-Zélande) qui a fleuri deux fois, quoique 
tout jeune encore, mais sans nouer de fruits. Je constate encore la floraison du 


Citrus triplera (Oranger à trois feuilles), mais qui n’a pas davantage noué de 


fruits (2). Le Citrus buxifolia persiste à ne pas bouger, quoique piaulé depuis 


(1) Ce Manihot est jusqu’à présent une très-jolie plante palmiforme. Le plus fort 
échantillon du Jardin de Collioure, haut de prés d’un mètre, a terminé sa tige par une 
inflorescence pyramidale dont les premières fleurs sont ouvertes (5 août). Elles sont 
femelles. 11 est à regretter que M. Naudin n’ait pas de fleurs mâles pour les féconder. 
Au-dessous de l’inflorescence sont nées quatre branches, placées très-régulièrement, 
qui continueront la végétation de la plante. 

(2) Cet arbrisseau, haut en ce moment d’un peu plus de 2 mètres (indication fournie 
au commencement d’août par M. Ch. Naudin), a eu deux floraisons dans l’année, la première 
en avril, la seconde dans la deuxième quinzaine de juillet. Les fleurs du mois d’avril, 
remarquables par leur grandeur, par l’allongement de leurs pétales longuement ongui¬ 
culés, et surtout par leur quasi-unisexualité (étamines très-développées, mais ovaires 
plus ou moins rudimentaires), ont été toutes stériles. M. Naudin en a compté une quaran¬ 
taine environ. 

Les fleurs de la seconde floraison ont été fort différentes de celles de la première. 
Leur diamètre n’allait guère qu’à la moitié, parfois seulement au tiers des fleurs du 
printemps ; mais toutes étaient parfaitement organisées quant uux organes sexuels : 
aussi ont-elles toutes, ou à peu près toutes, noué leurs ovaires, qui sont en ce moment de 
petites oranges de la grosseur d’une belle cerise et à peau très-rugueuse. 

Ces deux floraisons successives d’un même arbuste à trois mois de distance tournissent 
à M. Naudin un nouvel argument en faveur de sa nouvelle théorie sur le procès rhijlhmé 
de la végétation (voir fievue hortic le, novembre 1872). D'après lui, b us les mouve¬ 
ments, dans le monde organique comme dans le monde inorganique, se (ont par saccades 
plus ou moins régulières, par rhylhmes, en un mot, et ne peuvent pas se faire autrement. 
Dans ses idées, tout mouvement est la conséquence d’une rupture d équilibre et tend à 
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plus d’un an. Les Mandariniers de graine sont déjà hauts d’un mètre. Ils ne 
tarderont probablement pas à fleurir (1). 

Beaucoup d’autres plantes curieuses se sont offertes à mes regards, végétant 
avec force et tout à fait acclimatées. Je cite YEryngium à feuilles de Panda- 
nus (E. pandanifolium), le Diospyros Kaki , le Choisya ternata, le /lamie de la 
Chine ( Bœhmeria utilis)', 1 ’Urtica cannabina, de l’Amérique septentrionale, 
jeune encore et intéressant à cultiver comme plante textile ; plusieurs caroubiers 
(Ceratonia Siliqua ) ; le Quercus Ballota , donnant de belles espérances. 
M. Naudin a entrepris la naturalisation de quelques plantes médicinales inté¬ 
ressantes. C’estd’abord la Scammonée à'Ov\ent(ConvolvulusScam}nonea), au¬ 
jourd’hui totalement naturalisée à Collioure et qui vient seule, sans culture et 
graine abondamment. Sa racine, très-volumineuse, est remplie de suc médi¬ 
camenteux dont on pourrait aisément tirer parti (ce suc concentré vaut, dit- 
on de 100 à 200 francs le kilogramme). Il en a été distribué l’année dernière 
une copieuse provision de graines. Le Jalap ( Ipomœa Purga ) du Mexique, 
dont l’introduction dans les petites cultures industrielles de la France a été 
souvent recommandée, mais qui paraît ne pas devoir être facile, sera l’objet 
de nouveaux essais à Collioure. 


Il n’y a point une école scientifique pratique exclusive au Jardin d’expé¬ 
riences. Je n’ai pas entendu dire qu’il fallût tout attendre des semis réitérés 
sans s’inquiéter des fécondations artificielles, ni préconiser, en faveur du perfec¬ 
tionnement de l’horticulture, l’hybridation comme moyen puissant de modifier 


constituer un équilibre nouveau. Or, pour qu’un équilibre, stable ou instable, soit rompu, 
il faut qu’il y ait quelque part de la force à l'état potentiel ou de tension, dont le dégage¬ 
ment amène la rupture d’équilibre et par suite le mouvement: c’est la détente d’un res¬ 
sort. M. Naudin croit que tous les mouvements de la végétation, internes ou externes, 
visibles ou invisibles, sont soumis à cette condition d’alternatives de tension et de détente 
des forces; c’est le renversement du fameux adage de Linné ( Natura non facil saltus), 
que M. Naudin remplace par l’adage contraire : Natura non agit nisi saltatim . 

(1) Voici, à propos des Aurantiacées, un fait récent de physiologie végétale observé par 
M. Naudin et qu’il a bien voulu me communiquer. M. Naudin avait reçu au mois d’avril 
1873, de M. G. Thuret, un jeune sujet en pot, de Citrus buxifolia , haut de près d’un 
mètre. Cet arbrisseau, à ce moment, n’était point en végétation, et, vraisemblablement, 
il se reposait depuis la fin de l’automne, c’est-à-dire depuis environ six mois. Planté en 
motte sans perdre une racine, il a passé toute l’année sans donner signe de vie. Ses 
feuilles jaunissaient et tombaient Tune après l’autre, si bien qu’au printemps de cette 
année, il paraissait mourant, et que M. Naudin ne comptait plus du tout le voir revenir 
à la vie. Le printemps de l’année 1874 s’est écoulé sans que son arbre fît autre chose que 
de se dessécher de plus en plus, et cela malgré de fréquents arrosages. 

Dans les derniers jours de juin, après une très-longue sécheresse, on eut à Collioure 
un violent orage avec une pluie diluvienne. Ici est le fait, étonnant : huit jours plus 
tard le Citrus buxifolia s’est mis à pousser de partout, sur la tige, les branches, les ra¬ 
meaux, et avec une telle vigueur, qu’eu quatre à cinq jours les nouvelles pousses attei¬ 
gnaient ou dépassaient un décimètre de longueur. Presque instantanément il a changé 
d’aspect et n’a plus été reconnaissable! À quoi cette résurrection est-elle due, si ce n’est 
à la pluie ammoniacale de la fin de juin? Ainsi donc, ce que les arrosages à 1 eau de 
puits n’avaient pu faire, une seule pluie d’orage l’a accompli, et cela après vingt mois 
de léthargie complète. 
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les variétés et les espèces, ou de créer des plantes nouvelles. Seulement j’ai vu 
M. Naudin semer, semer sans cesse, et dans son jardin j’ai vu de nombreuses 
plantes hybrides à l’étude. Bien plus (mais ici je ne veux pas anticiper sur 
la divulgation de résultats que M. Naudin sera le premier à faire connaître 
dès qu’ils seront assez précis et satisfaisants), je peux dire qu’à Collioure 
on observe des changements sans hybridation, phénomènes morphologiques 
sans doute amenés par les semis de graines sous diverses conditions de tempé¬ 
rature, de terrain, d’humidité, etc., etc., semis répétés encore au moyen de 
graines provenant de sujets ayant varié plus ou moins par une première ten¬ 
tative de reproduction. J’ai vu de grands Tabacs hybrides arborescents : J\i- 
cotiana glauca X Nicotiana Tabacum et Nicotiana Tabacum X Nicotiana 
glauca, puis un Lactuca , hybride des L. virosa et L. saliva. Le semis 
des graines a été opéré, il montrera ce que seront les plantes de deuxième 
génération. 

Diverses espèces de la grande famille des Cactées sont en magnifique végé¬ 
tation au Jardin de Collioure. Toutes ne sont pas décrites ; plusieurs sont assu¬ 
rément dignes de l’attention d’un monographe. Le Cereus peruviamis , haut 
de 3 mètres et plus, était couvert de fleurs. Il forme, sous le ciel privilégié du 
lloussillon, des touffes de colonnes pourvues de ramifications dressées du plus 
pittoresque effet et contrastant singulièrement avec les tiges simples et rabou¬ 
gries de la même plante conservée dans nos serres. L 'Echinopsis multiplex 
est tout à fait rustique et fleurit abondamment à Collioure, sans culture, au 
soleil. Il est peu de plantes aussi légitimement qualifiées de multiples. Un 
exemplaire de celle-ci forme rapidement autour de lui une colonie qui 
envahit en très-peu de temps une grande étendue de terrain. La vue de ces 
touffes compactes A'Echinopsis est bien capable de surprendre l’observa¬ 
teur qui est habitué à les considérer ailleurs captives dans leurs vases. J’ai 
constaté, pour ces végétaux dont l’exemplaire-mère est étouffé par la végé¬ 
tation qui l’environne, le phénomène du cercle magique produit dans les bois 
par la végétation de plusieurs Hyménomycètes. La vigueur des jeunes Echi¬ 
nopsis se fait remarquer dans les parties périphériques de la masse, à mesure 
qu’elle s’éteint au centre et que le vide se produit. Un Echinopsis mal déter¬ 
miné, nouveau peut-être et provenant de la collection Doûmet-Adanson, confié 
depuis deux ans à la pleine terre au pied d’un mur, a atteint un développe¬ 
ment surprenant. 

Si l’on voulait faire une belle collection de plantes grasses, c’est à Collioure 
qu’on pourrait la placer. Avec très-peu d’abris, on pourrait cultiver presque 
tous les genres connus: Aloès, Mésembrianthèmes, Crassulacées, Agaves, etc. 
Comment s’empêcher de penser aux résultats faciles qu’eussent obtenus sous 
ce climat les cultures que MM. Cels, Van Houtle et Labouret ont produites 
à si grands frais à Paris, à Gand et à Ruffec, à l’aide de la chaleur artificielle? 

L 'Opuntia inermis, naturalisé sans doute, forme des massifs denses et 
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touffus, a fleurs jaunes très-abondantes, à fruits d’un violet foncé, mais 
qui ne sont pas comestibles. Cette plante fournit à Collioure peut-être plus 
qu’ailleurs un des traits distinctifs actuels de la région méditerranéenne. Quel¬ 
ques auteurs prétendent (pie cette espèce n’a pas été importée et qu’elle est 
propre à notre continent, quoique cette opinion n’ait pas été partagée par les 
auteurs de la Flore de France ; ces derniers ont admis un Opuntia (PO. vul- 
garis) dans leur livre. 

MM. Grenier etGodron ont été plus exclusifs encore pour l 'Agave, qui appa¬ 
raît cependant dans tous les lieux incultes à Collioure et qu’on utilise pour la 
délimitation des propriétés, en attendant qu’il vienne à l’idée de quelque indus¬ 
triel de tirer parti des libres textiles si abondantes dans ses feuilles. On ren¬ 
contre dans la contrée deux espèces à 9 Opuntia à fruits comestibles, toutes 
deux un peu arborescentes, savoir : O. Ficus-indica (fleur rougeâtre et gros 
fruits ovoïdes de même coloration, excellents à Collioure) ; puis O. Psendotuna ?, 
introduit d’Égypte, où il est cultivé en grand comme plante fruitière (fleur 
jaune serin, fruits plus allongés et plus jaunâtres que ceux du précédent et 
d’une autre saveur, excellents aussi à Collioure). Ces Opuntia atteignent de 
fort grandes proportions, et presque sans soins, sur les pierres et les rochers 
que leur texture particulière ne leur rend pas défavorables. Au jardin tropical 
de M. Naudin (1), ces espèces sont splendides. 


(1) Les savants auteurs delà Flore de France paraissent avoir complètement méconnu 
les espèces d’Opuntia qui se trouvent communément en France, c’est-à-dire qui y sont 
plus ou moins naturalisées. Ils ramènent tous ces Opuntia à une seule espèce, YO. vul - 
garis . Selon M. Naudin il faut distinguer : 

1° Opuntia vulgabis, espèce peu déterminée et peut-être divisible en trois ou quatre 
sous-espèces, qui auraient pour caractères généraux les traits suivants : Plantes herba¬ 
cées, étalées sur le sol , à raquettes longues au plus de 10 centimètres, sur (i à 7 de 
large, très-souvent de moitié plus petites, souvent teintes de rougeâtre, épineuses ou 
iuermes suivant les races; fleurs jaunes ; fruits de la grosseur d’un gland de chêne ordi¬ 
naire, rongeai res, à pulpe insipide. Rustiques jusqu’au centre de la France, mais nulle 
part très-communes. 

2° O. 1NERM1S, forte plante semi-herbacée, semi-ligneuse, à rameaux dressés ou semi- 
dressés, formant des touffes hautes de 0 ,n ,50 à 0 ,n ,70, sur 1 mètre à l m ,50 de diamètre. 
Raquettes grandes (longues de 15 à 20 centimètres, sur 12 à 15 de large), glaucescentes, 
non épineuses, mais terriblement aiguillonnées (aux aréoles); fleurs jaunes ; fruits ob- 
ovoïdes-oblongs, de la grosseur d’un bel œuf de pigeon ou petit œuf de poule, violet foncé 
en dehors et en dedans, non comestibles. Plante très-vulgaire et complètement natura¬ 
lisée en Roussillon et en Corse, commune aussi en Provence, habituellement employée 
comme clôtures autour des champs. Se reproduit seule de graines, et surtout de raquettes 
tombées à terre, qui s’enracinent à plat. 

3° O. Ficus-indica, herbacé dans le haut, ligneux dans le bas, quasi arborescent avec 
l’àgc, dressé, rameux, haut de 2 mètres à 2 m ,50. Peu ou point épineux, moyennement 
aiguillonné, à raquettes vertes et non glauques, très-lisses et très-glabres, longues de 25 à 
35 centimètres, larges de 12 à 15; fleurs rouges ou plutôt orangé rougeâtre, un peu 
grandes; fruits ovoïdes, de la grosseur d’un bel œuf de poule, rougeâtres du côté exposé 
au soleil, pulpe rose, excellente ; véritable arbre à fruit des pays méridionaux, pas très- 
rustique et cultivé seulement dans les jardins le long des murs. 

V’ O. Pseudotuna? (d’après une indication vague de M. Houllet), même taille que le 
précédent, mais avec des raquettes beaucoup plus larges et souvent plus longues, plus 
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J’arrête ici cette rapide revue du Jardin d’expériences, dans lequel son 
modeste et savant directeur obtient tous les jours des résultats utiles à la fois 
à la science abstraite et aux applications pratiques. Si mon insuffisance m v a 
contraint de signaler trop imparfaitement ce qui est méritoire et curieux à ap¬ 
prendre chez M. Naudin, je déclare que mou admiration n’a pas cessé d’être 
soutenue dans mon pèlerinage studieux, et (pie j’ai emporté du sympathique et 
bienveillant accueil du maître un de ces souvenirs durables, toujours réservés 
aux amis des fleurs amené* à Collioure. 


P. S. — Le Puccinia Malcacearum, signalé l’an dernier sur les Malva 
indigènes (voyez le Bulletin , t. XX [Séances], passirn , et en dernier lieu 
p. 334), a reparu cette année a Collioure au mois d’avril, encore et unique¬ 
ment sur les feuilles des Mauves, qu’il détruisit complètement. Les nouvelles 
pousses qui se sont montrées depuis étaient chargées, le 1 er juillet, du Cham¬ 
pignon parasite, mais en très-petite quantité. 


9 

M. le Président déclare close la session ordinaire de 1873-1874. 
11 invite MM. les Membres à se rendre à la session extraordinaire 
qui s’ouvrira à Gap, le 23 de ce mois. La Société se réunira de 
nouveau, à Paris, le 13 novembre. 

Conformément au paragraphe 2 de l’article 41 du Règlement, le 
procès-verbal ci-dessus a été soumis le 2S août 1874 au Conseil 
d’administration, qui en a approuvé la rédaction. 


SÉANCE PU 13 NOVEMBRE 1874. 

PRÉSIDENCE DE M. ÉD. BUREAU, VICE-PRÉSIDENT. 

En prenant place au fauteuil, M. Bureau déclare ouverte la session 
ordinaire de 1874-75. 

M. Alph. de Candolle honore la réunion de sa présence, et 


épineuses, glaucesccales, e t comme veloutées par une très-fine pubescence. Heurs plus 
petites que celles du Ficus-incbca, toutes jaunes et point rougeâtres. Fruits de même 
grosseur que les précédents, mais plus allongés, jaunâtres, comestibles et très-bons, mais 

d’une autre saveur que ceux du Ficus-indien. 

Voilà les quatre espèces qu'on trouveà Collioure. Il suffit d*en lire ces descriptions faites 
à la hâte pour reconnaître combien elles diffèrent les unes des autres, et combien il 
importe de ne pas les englober en bloc sous le nom, d’ailleurs insignifiant, d’O. vul- 
garis , qui s’applique à tout un assemblage de petites races, espèces ou variétés, qui sont 
à revoir. 


